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LIEUTENANT EVE DALLAS – 31.5

L’OMBRE DU CRIME1










Car l’amour est fort comme la mort.

Cantique des Cantiques




D’où viens-tu, et qui es-tu, forme exécrable ?

John MILTON
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Elle avait passé la matinée avec un meurtrier.

Il était sous bonne garde dans un lit d’hôpital, se remettant d’une blessure presque fatale – suite à une bévue de son complice – mais elle n’éprouvait pas la moindre compassion pour lui.

Elle était contente qu’il ait survécu et lui souhaitait une longue, longue vie – dans une cage en béton sur une autre planète. Elle estimait que le dossier que son équipe et elle avaient constitué était solide. Le procureur général, qui jubilait presque, était du même avis. La cerise sur le cupcake, c’étaient les aveux qu’elle avait habilement tirés de lui tandis qu’il l’accablait de tout son mépris.

Dans la mesure où il avait essayé de la tuer moins de vingt-quatre heures auparavant, son mépris, c’était de la roupie de sansonnet.

Sylvester Moriarity recevrait les meilleurs soins médicaux que New York pouvait offrir, puis il rejoindrait son ami Winston Dudley derrière les barreaux jusqu’au procès hypermédiatisé qui promettait de faire sensation, compte tenu du nom et des fortunes de leurs familles.

Affaire bouclée, se dit-elle en s’ouvrant un chemin vers son domicile dans la circulation de ce samedi après-midi brûlant. Les morts avaient maintenant la seule justice qu’elle était en mesure d’offrir, et leurs familles ainsi que leurs amis le réconfort – si l’on pouvait parler de réconfort – que les responsables allaient payer.

Mais cela la hantait : le gâchis, la cruauté, l’égoïsme total de deux hommes si imbus d’eux-mêmes qu’ils tenaient le meurtre pour une forme de divertissement, une espèce de fantaisie perverse et dégénérée.

Elle se faufila dans la circulation new-yorkaise, entendant à peine les coups de klaxon, le battage publicitaire enjoué annonçant l’arrivée des soldes de mi-été au centre commercial Sky. La ville grouillait de touristes occupés à dévorer des hot-dogs au soja achetés aux glissa-grils fumants, à la recherche de souvenirs et de bonnes affaires dans les boutiques et aux étals des vendeurs de rue.

Un ragoût bouillonnant, pensa-t-elle, dans la chaleur et l’humidité de l’été 2060.

Elle saisit le geste rapide comme l’éclair d’un voleur aux doigts agiles alors qu’il bousculait un couple de touristes trop ébahis devant les immeubles alentour pour faire attention à leurs affaires. Il avait glissé un portefeuille dans une poche de son bermuda cargo trop grand en une fraction de seconde et s’était faufilé comme un serpent dans la forêt de gens qui encombraient le trottoir.

Si elle avait été à pied ou s’était au moins dirigée dans la même direction, elle l’aurait pourchassé – et la poursuite lui aurait peut-être remonté le moral. Mais lui et son butin s’évanouirent dans la nature, et il continuerait certainement à s’en mettre plein les poches avec ces cibles rêvées.

La vie continuait.

Quand le lieutenant Eve Dallas franchit enfin le portail imposant de sa résidence, elle se le répéta une nouvelle fois. La vie continuait – et dans son cas, aujourd’hui, cela incluait un barbecue, une armada de flics, et son étrange assortiment d’amis. Deux ans plus tôt, elle n’aurait jamais voulu passer un samedi de cette manière, mais les choses avaient changé.

Ses conditions de vie avaient changé, en tout cas. Elle était passée d’un appartement peu meublé à la luxueuse forteresse que Connors avait fait construire. Son mari – changement de taille, là aussi, même s’ils venaient seulement de fêter leur deuxième année de mariage – avait la vision, le désir et les moyens de créer cette splendide demeure avec sa myriade de pièces qui se distinguaient par leur élégance et leur fonctionnalité. Là, le gazon était d’un riche vert estival et il y avait une profusion d’arbres et de fleurs.

Là se trouvaient paix, chaleur et accueil. Et elle en avait bien besoin, en particulier à cet instant.

Elle laissa le véhicule devant l’entrée principale, sachant que Summerset, le majordome de Connors, l’enverrait à sa place dans le garage. Et espéra que pour une fois il ne rôdait pas dans le vestibule, planté là comme un épouvantail.

Elle aspirait à la fraîcheur et la tranquillité de la chambre qu’elle partageait avec Connors, à quelques minutes de solitude. Du temps, pensa-t-elle en se dirigeant vers les portes, pour se changer les idées avant l’invasion.

À mi-chemin des portes, elle s’arrêta net. L’avant de la maison n’était pas le seul moyen d’entrer, pour l’amour du ciel – pourquoi n’y avait-elle jamais pensé avant ? Prise d’une impulsion soudaine, elle contourna le bâtiment au petit trot – ses longues jambes avalant la distance –, passa en courant dans l’un des patios, bifurqua et pénétra dans un petit jardin clos avant d’entrer par une porte latérale. Elle se retrouva dans un petit salon ou bien un solarium – elle n’en savait rien, se dit-elle en levant au ciel ses yeux ambre fatigués – avant de traverser le vestibule aussi furtivement qu’un voleur des rues, s’enfonçant un peu plus dans le territoire plus familier de la salle de jeu où elle connaissait la configuration des lieux.

Elle appela l’ascenseur et tint pour une petite victoire personnelle le moment où les portes de la cabine l’enfermèrent. « Chambre principale », ordonna-t-elle avant de s’appuyer contre la paroi et de fermer les yeux.

Quand elle arriva dans la chambre, elle passa une main dans ses cheveux châtains courts et en désordre, retira sa veste, révélant davantage son corps mince et élancé, et la jeta sur la chaise la plus proche. Elle monta sur la plate-forme et s’assit sur un côté du lit immense. S’il y avait une chance pour qu’elle s’évade dans le sommeil, elle se serait étendue, mais trop de choses se bousculaient dans sa tête, dans ses tripes, pour qu’elle se repose.

Elle se contenta donc de rester assise là. Le flic chevronné, le lieutenant de la Criminelle qui avait foulé le sang et côtoyé la mort plus de fois qu’elle ne pouvait les compter, laissa la peine l’envahir un moment.

Connors la trouva là.

Il put immédiatement juger de son état d’esprit à l’affaissement de ses épaules, à la manière dont elle était assise et regardait fixement par la fenêtre. Il s’approcha, s’assit à côté d’elle, et lui prit la main.

— J’aurais dû t’accompagner.

Elle secoua la tête, mais s’appuya contre lui.

— Pas de place pour les civils là-bas. Et tu n’aurais rien pu faire de toute façon, même si j’avais un peu forcé les choses et t’avais convié en tant qu’expert consultant. Mon dossier était en béton, le faisceau de preuves écrasant et j’ai broyé son bataillon d’avocats hors de prix. J’ai cru que le procureur général allait m’embrasser sur la bouche.

Il porta à ses lèvres la main qu’il tenait.

— Et tu es triste pourtant.

Elle ferma les yeux, légèrement réconfortée par sa solide présence près d’elle, par ce murmure de l’Irlande dans sa voix, par son odeur même, qui lui était tellement unique.

— Pas triste, non… je ne sais pas ce que je ressens, à vrai dire. Je devrais être sur un petit nuage. J’ai fait le boulot, j’ai bouclé l’affaire – et j’ai pu les regarder tous les deux droit dans les yeux et le leur faire savoir.

Elle se leva, alla jusqu’à la fenêtre, s’en éloigna, et se rendit compte que ce n’était pas de la paix et du réconfort qu’elle voulait après tout. Pas tout de suite. C’était laisser libre cours à sa rage.

— Il était fou furieux. Moriarity. Allongé là-bas avec ce trou dans la poitrine que lui avait fait son pote avec sa fichue antiquité, un fleuret italien.

— Celui qui t’était destiné, lui rappela Connors.

— Oui. Il était vraiment furieux que Dudley ait mal visé et que je ne me sois pas retrouvée sur une table à la morgue.

— Je n’en doute pas, répliqua froidement Connors. Mais ce n’est pas ce qui te tracasse.

Elle fit une pause, se contentant de le regarder. D’extraordinaires yeux bleus, un visage magnifique, une crinière de cheveux noirs épais, une bouche de poète, pincée pour l’instant parce qu’elle lui avait fait imaginer sa dépouille sur une table à la morgue.

— Tu sais qu’ils n’ont jamais eu la moindre chance de me régler mon compte. Tu étais là.

— Et pourtant il a fait couler ton sang, non ?

Connors indiqua du menton la blessure sur le bras d’Eve qui était en train de cicatriser.

Elle la tapota.

— Et ça a aidé à les faire plonger. Tentative de meurtre sur un officier de police. C’est la cerise sur le gâteau. Ils ont dû s’arrêter là et clore leur concours sur une égalité. Et si étrange que cela puisse paraître, je pense qu’ils ont toujours voulu en arriver là. Ils auraient juste souhaité que le concours se poursuive beaucoup plus longtemps. Et tu sais quel était le prix au bout du compte ? Tu sais quelle était la récompense pour ce fichu tournoi ?

— Je ne sais pas, mais je devine que tu as réussi à le faire avouer par Moriarity aujourd’hui.

— Oui, je l’ai tellement asticoté qu’il n’a pas pu s’empêcher de le lâcher en fin de compte. Un dollar. Un foutu dollar, Connors – une vaste blague entre eux, rien de plus. Et ça me rend malade.

Elle fut choquée, légèrement horrifiée même que ses yeux la piquent, qu’elle puisse sentir les larmes sur le point de jaillir.

— Ça me rend malade, répéta-t-elle. Tous ces gens morts, toutes ces vies brisées et détruites, et ça me rend malade ? Je ne sais pas pourquoi, je ne sais tout bonnement pas pourquoi cela me retourne l’estomac. J’ai vu pire. Mon Dieu, on a vu pire, tous les deux.

— Mais rarement quelque chose d’aussi gratuit. (Il se leva, prit ses bras et les frotta doucement.) Sans raison, sans vendetta insensée ni vision complètement folle, sans vengeance, sans cupidité, sans fureur. Juste un jeu cruel. Pourquoi est-ce que ça ne te rendrait pas malade ? Ça me rend malade, moi aussi.

— J’ai contacté les plus proches parents, commença-t-elle. Même ceux que nous avons trouvés avant qu’ils commencent leur concours macabre à New York. C’est pour ça que je rentre si tard. Je pensais que j’avais besoin de le faire et je me suis dit que si je réglais jusqu’aux plus petits détails de l’affaire, je me sentirais mieux. J’ai eu de la gratitude. J’ai eu de la colère et des larmes, tout ce à quoi on peut s’attendre. Et chacun d’entre eux, sans exception, m’a demandé pourquoi. Pourquoi ces hommes avaient tué leur fille, leur mari, leur mère.

— Et que leur as-tu répondu ?

— Que parfois il n’y a pas de pourquoi ou en tout cas pas de pourquoi que nous puissions comprendre. (Elle ferma les yeux.) Je veux être furieuse.

— Tu l’es, sous le reste. Et dessous encore, tu sais que tu as fait du bon boulot. Et tu es vivante, Eve chérie, dit-il en l’attirant contre lui pour l’embrasser sur le front. Ce qui, pour se mettre à leur niveau, fait d’eux des perdants.

— Je suppose que c’est vrai. Je suppose qu’il va falloir que cela suffise.

Elle prit son visage entre ses mains, eut un pâle sourire.

— Et puis il y a le petit plus qu’ils nous haïssent tous les deux. Nous haïssent vraiment. Cela ajoute quelque chose.

— Je n’arrive pas à penser à quelqu’un par qui je préférerais être haï ou quelqu’un avec qui je pourrais préférer être haï.

Le sourire cette fois-ci remonta jusqu’aux yeux d’Eve.

— Moi non plus. Si je me concentre là-dessus, je pourrais être d’humeur à faire la fête. Je suppose que nous devrions descendre faire ce que nous sommes censés faire avant que tout le monde arrive.

— Change-toi d’abord. Tu te sentiras d’humeur plus festive sans tes boots et ton arme.

Quand elle eut fini de se changer, enfilant un pantalon en coton et des tennis à la place de ses boots, et arriva en bas, elle entendit des voix dans le vestibule. Elle avisa sa coéquipière, Peabody, sa queue-de-cheval sombre sautant et sa robe d’été tournoyant. Le compagnon de Peabody, e-inspecteur et geek en chef McNab, se tenait à côté d’elle dans un débardeur collant plus bariolé qu’un arc-en-ciel atomique, un bermuda large rose vif, et des tongs transparentes en plastique.

Il se tourna et fit un grand sourire à Eve. La forêt d’anneaux en argent dans son lobe gauche étincela.

— Hé, Dallas. On vous a apporté quelque chose.

— Le vin fait maison de ma mamie, expliqua Peabody en levant la bouteille. Je sais que vous avez une cave à vins de la taille de la Californie, mais on s’est dit que ça vous amuserait. C’est du bon.

— Sortons et ouvrons-la. Ça ne me ferait pas de mal, quelque chose de bon.

Peabody soutint son regard, haussa les sourcils.

— Tout va bien ?

— Le procureur général continue probablement à sauter de joie. Affaire classée, dit-elle en taisant le reste.

Inutile d’ajouter maintenant les détails qui allaient perturber sa coéquipière autant qu’elle.

— Nous boirons le premier verre à la santé de la Criminelle et de la DDE du NYPSD, annonça Connors avec un clin d’œil à McNab.

Des tables déjà chargées de nourriture et protégées du soleil par des parasols étaient installées sur la large terrasse en pierre, et les jardins explosaient de couleurs et de parfums. L’énorme gril que Connors avait pour ainsi dire conquis était impressionnant, et le vin était bon en effet.

Trente minutes plus tard, l’odeur de la viande grillée se mêlait aux senteurs des fleurs de l’été. La terrasse, les chaises autour des tables, le jardin rempli de gens. Cela continuait à la stupéfier qu’elle ait pu, d’une manière ou d’une autre, en réunir autant.

Ses flics – tous ceux qui avaient travaillé avec elle sur l’affaire Dudley-Moriarity – ainsi que Cher Reo, substitut du procureur, les jeunes mariés, le Dr Louise Dimatto et l’ancien compagnon licencié Charles Monroe étaient tous là, à se détendre ou à s’empiffrer.

Morris, le médecin légiste qui avait inspiré la volonté soudaine chez elle d’organiser cette fiesta dans l’espoir d’aider à adoucir un peu le chagrin de son amour assassiné qui ne s’atténuait pas, partageait une bière avec le père Lopez qui était devenu son ami et son confident.

C’était un peu bizarre d’avoir un prêtre à une fête – même si elle l’appréciait beaucoup et le respectait – mais au moins il n’était pas en soutane.

Nadine Furst, auteure de best-sellers et reporter de choc, discutait joyeusement avec le Dr Mira, psychiatre du département, et l’adorable époux de Mira, Dennis.

Cela faisait du bien, décida-t-elle, de se détendre tous ensemble, même si les réunions de ce genre n’étaient pas forcément son fort. Cela faisait du bien d’observer Feeney commenter la technique de cuisson de la viande de Connors, y ajoutant son grain de sel, et de voir Trueheart présenter fièrement sa jolie petite amie au regard timide.

Bon sang, elle allait peut-être tout simplement se verser un autre verre de Mamie Peabody et…

La pensée s’envola quand elle entendit un rire clair et reconnaissable.

Mavis Freestone se précipita sur elle en sandales argentées dont le laçage montait plus haut que l’ourlet de sa jupe lavande légère qui dévoilait ses cuisses. Ses cheveux, nattés et enroulés en couronne autour de sa tête étaient assortis à sa jupe. Elle portait bébé Bella dans ses bras. Leonardo, radieux, suivait ses nanas.

— Dallas !

— Je croyais que tu étais à Londres, dit Eve quand elle fut enveloppée de couleurs, d’effluves, et de joie.

— Nous ne pouvions pas rater une fête ! Nous y retournons demain. Trina s’est arrêtée pour discuter avec Summerset.

Eve sentit sa peau se glacer.

— Trina…

— Ne t’inquiète pas, elle est ici pour faire la fête, pas pour te pomponner. Elle a coiffé Bella – c’est géant, non ?

Un million de boucles dorées encadraient le visage heureux du bébé. Chacune d’entre elle tressautait de minuscules nœuds roses.

— Oui, c’est…

— Oh, tous ceux qui comptent sont ici ! Il faut que je fasse des bisous. Écoute, tiens Bellamisa une minute.

— Je vais nous chercher à boire, dit Leonardo en tapotant la tête d’Eve de son énorme main, puis il s’éloigna dans son pantalon rouge coupé juste sous le genou.

— Je… Mais… balbutia Eve en vain, les bras aussitôt chargés d’un bébé qui gigotait et bavait allègrement.

Sa tentative de protestation s’acheva en un son étranglé.

— Tu pèses ton poids, dis donc, maintenant, réussit à articuler Eve tout en balayant la foule des yeux à la recherche d’un pigeon à qui passer le fardeau.

Bella poussa un cri perçant qui affola le cœur d’Eve, puis saisit une poignée de ses cheveux et les tira en faisant preuve d’une force étonnante.

Avant de planter un baiser mouillé sur la joue d’Eve.

— Disou ! s’exclama Bella.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Oh, Seigneur.

— Bisou, cria Mavis en faisant un geste avec une boisson mousseuse rose. Elle veut que tu l’embrasses, toi aussi.

— Allons bon. OK, OK.

Eve posa avec précaution ses lèvres sur la joue de Bella pour une bise rapide.

Manifestement ravie, Bella laissa échapper un rire qui rappelait tellement sa mère qu’un grand sourire fendit les traits d’Eve.

— OK, fillette, allons trouver quelqu’un à qui tu pourras faire un autre bisou.
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Au plan de l’appétit, personne ne pouvait rivaliser avec des flics. Les prêtres se débrouillaient bien aussi, observa Eve, et les toubibs n’étaient pas en reste, décida-t-elle tandis que Louise, Morris et Mira engloutissaient des hamburgers. Mais, face à une horde de flics, une meute de hyènes affamées ne ferait pas le poids.

C’était peut-être à cause de tous les repas manqués, le cliché du beignet attrapé et avalé en vitesse. Mais quand les flics s’asseyaient pour un repas à l’œil, ils concentraient tous leurs efforts à y faire honneur.

— C’est sympa, dit Nadine en faisant tinter son verre de vin contre la bouteille de bière d’Eve. Une belle journée, un groupe agréable, une chouette occasion de se détendre et de buller tous ensemble. Ce qui explique pourquoi j’attendrai lundi avant de commencer à vous tanner pour que vous veniez discuter des meurtres Dudley-Moriarity.

— L’affaire est terminée.

— Je sais – j’ai mes sources. Si je n’avais pas été absente pour faire la promo de mon livre, je vous aurais sollicitée plus tôt.

Nadine sourit. Ses cheveux aux mèches éclaircies par le soleil étaient plus longs et plus libres que d’habitude et elle avait choisi un débardeur ample qu’elle portait sur un pantalon qui s’arrêtait juste au-dessus de la cheville et laissait voir une chaînette – mais la reporter toujours sur le qui-vive était bel et bien là.

— Mais je vous laisserai tranquille aujourd’hui, ajouta Nadine en prenant une autre gorgée de vin. Vous savez ce que j’aime quand vous organisez une de ces petites sauteries, Dallas ?

— La nourriture et l’alcool ?

— Les deux sont toujours excellents, mais non, à part ça. C’est toujours un groupe de gens tellement captivants. Je sais que je peux m’asseoir à côté de n’importe qui ici et que je ne m’ennuierai pas. Vous avez un véritable talent pour rassembler des gens insolites et intéressants. J’étais en train de discuter à l’instant avec Crack, ajouta-t-elle, faisant allusion au propriétaire tatoué d’un club libertin, un grand gaillard de près de deux mètres. Maintenant, je crois que je vais aller m’asseoir à côté du timide et costaud officier Trueheart et de la jolie poupée qui l’accompagne.

— Cassie, des Archives.

— Cassie, des Archives, répéta Nadine. Je crois que j’aimerais découvrir ce qui se passe entre ces deux-là.

Eve s’aventura vers le gril où Connors avait passé le relais à Feeney, sous la supervision de Dennis Mira. Ils formaient un drôle de duo – insolite, pour reprendre les mots de Nadine – le grand professeur dégingandé au regard rêveur et le flic débraillé et son explosion de cheveux roux.

— Comment ça se passe ? demanda-t-elle.

— Deux, trois commandes de hamburgers et ces espèces de petits kebabs.

Feeney retourna l’un des steaks hachés.

— Je ne sais pas où ils mettent tout ça, commenta Dennis en secouant la tête.

— Ah, l’appétit des flics, c’est toute une histoire, répondit Feeney avec un clin d’œil à Eve. On mange ce qu’on a devant nous, et beaucoup dès qu’on en a l’occasion.

— Quelqu’un devrait garder un peu de place pour la tarte au citron meringuée et le gâteau sablé aux fraises.

Feeney s’arrêta, un hamburger posé sur sa spatule.

— Il y a de la tarte au citron meringuée et du gâteau sablé ?

— C’est la rumeur qui court.

— Où sont-ils ?

— Je ne sais pas. Demande à Summerset.

— Et comment.

Il retourna le hamburger, puis fourra la spatule entre les mains de Dennis.

— Vous vous occupez du gril. Je vais chercher mes parts avant que ces vautours aient vent de cette rumeur.

Feeney s’éloigna en courant presque et le regard de Dennis s’adoucit davantage encore.

— Est-ce qu’il y a de la crème Chantilly ?

— Probablement.

— Ah, dans ce cas, fit-il en lui tendant la spatule à son tour. Ça ne vous dérange pas ? demanda-t-il en lui donnant une petite tape paternelle sur la tête. J’ai un faible pour le gâteau sablé et la crème Chantilly.

— Euh…

Mais il se dirigeait déjà vers la maison.

Eve contempla les hamburgers qui grésillaient, les brochettes de légumes. Ce n’était pas tout à fait aussi terrifiant qu’un bébé baveux entre les bras, mais… comment était-on censé savoir s’ils étaient cuits ou non ? Est-ce qu’il y aurait une sorte d’alarme ? Devait-elle les tripoter avec la spatule ou ne pas y toucher ?

Tout grésillait et fumait et il y avait une multitude de cadrans et de jauges. Quand elle souleva précautionneusement un autre couvercle, elle tomba sur de gros hot-dogs – de la véritable viande de porc certainement – en train de cuire et qui faisaient penser à des pénis chauds et engorgés.

Elle referma le couvercle, puis laissa échapper un grand soupir de soulagement quand Connors la rejoignit.

— Ils ont déserté, séduits par des rumeurs de gâteau et de tarte. Tu t’en occupes, décréta-t-elle en lui abandonnant la spatule. Je suis fichue de faire quelque chose qui nécessiterait les services de Louise et de sa trousse de premiers secours.

Il examina les grésillements et la fumée avec cet air qu’elle lui avait souvent vu lorsqu’il examinait un code informatique épineux. Avec l’excitation du défi à relever.

— C’est plaisant, en fait, de s’occuper du barbecue. Je peux t’apprendre, si tu veux, proposa-t-il en lui offrant la spatule.

— Non merci. Manger, ça, c’est plaisant. Et je l’ai déjà fait.

Il fit glisser les hamburgers du gril sur le plat, puis se servit d’une espèce de pince pour transférer les brochettes.

— Si j’avais su que c’était cuit, j’aurais pu le faire.

— Tu as d’autres talents.

Il se pencha, le plat de nourriture entre eux, et l’embrassa.

Un moment agréable, pensa-t-elle – les odeurs, les voix, le chaud soleil de l’été. Eve esquissa un sourire, puis vit Lopez qui se dirigeait vers eux. Il avait la démarche du boxeur qu’il avait été, pensa-t-elle, un corps compact, mais vif et rapide.

— Prêt pour un second round, Chale ? lui demanda Connors en désignant le plat.

— Le premier était plus que suffisant. Je voulais vous remercier tous les deux de m’avoir invité. Vous avez une superbe propriété, des amis formidables.

— Vous ne partez pas déjà ?

— Malheureusement, je le dois. J’ai la messe du soir et un baptême. La famille m’a demandé, il faut donc que je retourne à Saint-Cristobal et que je prépare. Mais je n’aurais pas pu passer un après-midi plus agréable.

— Je vous reconduis, proposa Eve.

— C’est gentil, mais je ne voudrais pas vous voler à vos invités.

Il la regarda – des yeux bruns chaleureux avec une touche de tristesse qui ne s’estompait jamais, pensa Eve.

— Ne vous en faites pas pour eux. Ils sont concentrés sur la nourriture, et les desserts arrivent.

Il continua de la regarder, de scruter, et elle sut qu’il voyait quelque chose alors qu’il hochait la tête.

— Cela me rendrait service.

— Prends ça, veux-tu ? (Connors tendit le plat à Eve.) Donne-le aux invités pendant que je demande à Summerset d’emballer des desserts pour Chale.

— Vous ferez de moi un héros au presbytère ce soir. Je vais dire au revoir, alors.

— Merci, dit Eve quand Lopez fut parti prendre congé des invités. Je voudrais son avis sur deux, trois trucs. Ça ne prendra pas longtemps.

— N’hésite pas alors, vas-y. Je vais faire amener ta voiture.

 

Elle ne savait pas trop comment aborder le sujet ni même pourquoi elle en ressentait le besoin. Mais il lui facilita la tâche – peut-être que c’était ce que faisaient les hommes comme Lopez.

— Vous voulez me parler de Li, commença-t-il alors qu’elle franchissait le portail.

— Oui, entre autres. Je vois essentiellement Morris en présence de cadavres, mais je peux avoir une idée de son état d’esprit. Ne serait-ce que par le choix de ses vêtements pour commencer. Je sais qu’il est endeuillé, mais…

— C’est dur de voir un ami avoir du chagrin. Je ne peux pas vous donner de détails car une partie de notre conversation relève de la confidentialité. C’est un homme solide pour qui la spiritualité compte beaucoup, un homme qui vit avec la mort au quotidien. Tout comme vous.

— Cela aide – le travail. Je peux le voir, fit remarquer Eve, et il a dit que cela l’aidait.

— Oui, s’occuper de ceux dont les vies ont été volées, comme son Amaryllis. Ça lui donne des repères. Elle lui manque, ce qu’ils auraient pu construire ensemble lui manque. Je peux vous dire que presque toute sa colère s’est dissipée. C’est un début.

— Je ne sais pas comment les gens se débarrassent de leur colère. Je ne sais pas si je le souhaiterais si j’étais à sa place.

— Vous lui avez donné la justice – la justice terrestre. À partir de là, il avait besoin de trouver la voie vers l’acceptation, puis la foi qu’Amaryllis est entre les mains de Dieu. Ou, sinon Dieu, la conviction, si vous voulez, qu’elle aussi est passée à la phase suivante.

— Si la phase suivante est si formidable, pourquoi faisons-nous tant d’efforts à rester dans celle-ci ? Pourquoi la mort semble-t-elle si inutile et fait-elle si horriblement mal ? Tous ces gens, allant tout simplement de l’avant, menant leur vie, jusqu’à ce que quelqu’un décide d’y mettre un terme pour eux. Nous devrions être furieux. Les morts devraient être furieux. Peut-être qu’ils le sont parce que parfois ils refusent de lâcher prise.

— Le meurtre brise la loi de Dieu aussi bien que la loi des hommes, et il nécessite – exige – un châtiment.

— Alors je les mets dans une cage et l’arrêt suivant est un enfer de flammes ? Peut-être. Je ne sais pas. Mais les assassinés, alors ? Certains sont innocents. Mais pas tous. D’autres sont aussi mauvais, ou presque, que l’être qui a mis un terme à leur existence. À cette étape, ils sont tous logés à la même enseigne et je dois tous les traiter de la même manière, faire le boulot, clore l’affaire. Je peux le faire. Je dois le faire. Mais peut-être que de temps à autre je me demande si c’est suffisant pour les innocents et pour ceux – à l’instar de Morris – qui restent en rade.

— Vous avez eu une semaine difficile, murmura-t-il.

— C’est rien de le dire.

— Si tout ce qui vous importait, c’était de clôturer des affaires, si tout commençait et finissait là, vous n’auriez jamais suggéré que votre ami me rencontre. Vous et moi ne serions pas en train d’avoir cette conversation. Et vous ne garderiez pas votre passion pour ce travail que vous êtes née pour accomplir. Vous ne le pourriez pas.

— Parfois, j’aimerais pouvoir voir, ou sentir… Non, j’aimerais pouvoir savoir, ne serait-ce qu’une fois, que c’est suffisant.

Il avança la main et toucha brièvement la sienne.

— Nous ne faisons pas le même travail, mais certaines des questions que nous nous posons sont les mêmes.

Elle lui jeta un coup d’œil. Par la vitre, sur le côté, elle saisit un mouvement. On aurait dit, fugacement, que les rues, les trottoirs étaient soudain déserts. À l’exception de la vieille femme chancelante qui levait une main déjà ensanglantée à sa poitrine un instant avant de trébucher sur le bord du trottoir et de tomber sur la chaussée.

Eve freina violemment, activa ses feux clignotants. Alors qu’elle sautait de la voiture, elle sortait déjà son communicateur de sa poche.

— Situation d’urgence, Dallas, lieutenant Eve. Il me faut des techniciens médicaux et une ambulance à la hauteur des numéros 600 de la 120e rue. Trousse d’urgence dans le coffre, cria-t-elle à Lopez. Code deux-cinq-six-zéro-Barbara-Zéphir. Victime de sexe féminin, continua-t-elle en s’agenouillant à côté la vieille dame. Multiples blessures à l’arme blanche. Tenez bon, marmonna-t-elle. Tenez bon.

Elle laissa tomber le communicateur et appuya sur la blessure à la poitrine.

— Les secours arrivent, promit-elle.

— Beata.

Les paupières de la femme tremblèrent et s’ouvrirent, révélant des yeux tellement foncés qu’Eve arrivait à peine à distinguer les pupilles.

— Enfermée. La porte rouge. Aidez-la.

— Les secours arrivent. Quel est votre nom ? l’interrogea Eve tandis que Lopez sortait des compresses de la trousse de premiers secours. Comment vous appelez-vous ?

— Elle est Beata. Ma beauté. Elle ne peut pas sortir.

— Qui vous a fait ça ?

— Il est le diable.

Ses yeux noirs transpercèrent ceux d’Eve. Un accent aussi fort que la chaleur ambiante habillait les mots qu’elle articulait.

Europe de l’Est, nota Eve dans un coin de sa tête.

— Vous… vous êtes la guerrière. Trouvez Beata. Sauvez Beata.

— D’accord. Ne vous en faites pas.

Eve lança un coup d’œil à Lopez qui secoua la tête. Il se mit à murmurer en latin en faisant le signe de croix avant d’en tracer un sur le front de la femme.

— Le diable a tué mon corps. Je ne peux pas lutter, je ne peux pas trouver. Je ne peux pas la libérer. Vous le devez. Vous êtes l’élue. Nous parlons aux morts.

Eve entendit les sirènes, sut que les secours arriveraient trop tard. Les compresses, ses propres mains, la chaussée étaient trempées de sang.

— OK. Ne vous faites pas de souci pour elle. Je la trouverai. Dites-moi votre nom.

— Je m’appelle Gizi. Je suis la promesse. Il faut que vous me laissiez entrer et teniez votre promesse.

— D’accord, d’accord. Ne vous en faites pas. Je vais m’en occuper.

« Dépêchez-vous, hurlait-elle aux sirènes dans sa tête. Pour l’amour du ciel, dépêchez-vous. »

— Mon sang, votre sang.

La femme saisit la main qu’Eve pressait contre sa blessure à la poitrine avec une force étonnante, égratignant la chair de ses ongles.

— Mon cœur, votre cœur. Mon âme, votre âme. Prenez-moi en vous.

Eve ne prêta pas attention à la douleur fugace entraînée par les petites coupures sur sa paume.

— Oui. D’accord. Ils sont là.

Elle leva les yeux alors que l’ambulance déboulait en hurlant, puis les plongea de nouveau dans ces yeux noirs farouches et sans fond.

Quelque chose lui brûla la main, remonta le long de son bras puis elle ressentit un coup brutal à la poitrine qui lui coupa le souffle. Un flash l’aveugla, puis tout fut plongé dans les ténèbres.

Au cœur de cette nuit flottaient des voix et des ombres plus sombres encore, et la silhouette lumineuse d’une jeune femme – menue, une cascade de cheveux noirs et des yeux d’un brun velouté profond.

« Elle est Beata. Je suis la promesse et la promesse est en vous. Vous êtes la guerrière et la guerrière me garde en elle. Nous sommes ensemble jusqu’à ce que la promesse soit tenue et le combat terminé. »

 

— Eve. Eve. Lieutenant Dallas !

Elle sursauta, avala une goulée d’air comme un plongeur refaisant surface et se retrouva nez à nez avec Lopez.

— Quoi ?

— Dieu merci. Ça va ?

— Oui.

Elle passa une main maculée de sang dans ses cheveux.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Franchement, je n’en ai aucune idée.

Le prêtre tourna la tête vers les deux secouristes qui s’activaient autour de la femme.

— Elle est morte. Il y a eu une lumière – une lumière incroyable. Je n’avais jamais vu ça… et puis elle s’est éteinte, la femme je veux dire, et vous étiez… pas évanouie, mais absente. Vous n’étiez plus là pendant un moment. J’ai dû vous tirer en arrière pour qu’ils puissent intervenir. Vous avez vu la lumière ?

— J’ai vu quelque chose.

« Ressenti quelque chose, pensa-t-elle. Entendu quelque chose. »

Elle ne voyait plus maintenant que la vieille femme dont le sang maculait la chaussée.

— Il faut que je signale tout ça. Je crois que vous allez être en retard pour la messe. J’ai besoin de votre déposition.

Elle se releva alors que l’un des techniciens s’approchait.

— Nous ne pouvons rien faire pour elle. Elle est froide. Elle a dû rester étendue là au moins deux heures avant que vous la trouviez. C’est bien la mentalité de New York, ça. Les gens devaient passer à côté d’elle sans rien faire.

— Non.

Il y avait des gens maintenant, massés sur le trottoir, comme figés au garde-à-vous en un chœur funèbre. Mais il n’y avait personne avant…

— Non, répéta Eve. Nous l’avons vue tomber.

— Le corps est froid, répéta-t-il. Elle a au moins quatre-vingt-dix ans. Je ne vois pas comment elle aurait pu parcourir un mètre avec tous ces coups de couteau.

— Je suppose qu’on ferait bien de le découvrir.

Elle ramassa son communicateur et informa le Central du meurtre.
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